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ets peubliers se profdaient ennoir

'ahiver, dans l'or mourant du soir,

's la bise et la main dans la mienne,

"Cris-tu que le printembs reviened.

>ers le sud en frileux passagers,

waux/fuyaient aux pays étrangers,

il rapide, aux Îles de P Aurore,

e amour au soleil qui les dore.

notre ciel, abr»s le sombre hiver,

, le aSur des roses i'est ouvert;

w revoir ni respirer les roses

urjamais, les bupaies sont doses.

SPLEEN

Quand le ciel bas et lourd pse «aome un couvece

Sur l'espri gémissant en proie aux l<ngs ennuis,

,Hi que de l'h~orizon emibrassant tout le crcle-

nuNs verse un iour noirplus triste que tes nuis;

Quand la terre est chang/e en un cachol lnmide,

O4 P Eptrance, omme une chauve-souris,

Sen va battanttes murs de son aile timide

En se cognant la tte o des plafonds pourris;

... de longs corbillards, sans tambours ni musique,

Dflent lentement dans mon àme ; l'Espoir,

Vaincu, pleure, et P'Angoisse atroce, despotique

Sur mon crne indiné plante son drapeau noir.

DEA UDELAIRE
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L'Oeuvre de M. 'Abbe Gustave
2 Bourassa

Non, la tombe ne prend pas tout
entiers les êtres que nous avons ad
mirés, que nous avons respectés et,
aimés. Les uns restent à jamais
dans le souvenir tendre que nos
coeurs leur ont voué ; les au-
tres demeurent non seulement dans
l'impression forte qu'en ont gardé
nos âmes, mais dans les œuvres vi-
vantes qu'ils ont laissées après eux.

Il y a un an à pareille époque,
presque à pareille heure, en ce mois
de novembre qui jette, dans les es-
prits, son iipression cruelle, la
mort ravissait, brusquement, en
quelques terribles minutes, un prê-
tre auguste, un homme éminent,
dont le vide, causé par son départ,
ne saurait être comblé. J'ai nommé
M. l'abbé Gustave Bourassa.

Ce qu'ont été ses vues larges et
profondes, sa lumineuse intelligence,
la distinction de son esprit, sa foi
sincère et forte, nul ne l'a ignoré.
Mais ce qu'avait été,son action mer-
veilleuse pour le salut des: âmes, son
désintéressement vrai, -l'étendue de
sa charité, aucun de nous ne l'a en-
tièrement deviné.

Peu à peu, après sa mort, se révé-
lèrent les traits touchants de ses
admirables vertus. Les pauvres,ý
qu'il avait secourus dans l'ombre,
ainsi que son Père Céleste le lui
avait enseigné, manquant aujour-
d'hui du secours de sa main large-
ment ouverte, se sont plaints tout
haut... Et les malheureux qu'il
avait apaisés, encouragés ou conso-
lés ont laissé échapper leur secret.

Pourtant, sa bonté ardente ne
s'est pas éteinte avec lui ; en son
1lnm. lc miséreux sont secourus, les

De toutes les Seuvres de l'abbé
Bourassa, celle qui est destinée à
briller du plus vif éclat, c'est la
création de l'Ecole Apostolique.

Peu de personnes connaissent l'o-
rigine et l'établissement de l'Ecole
Apostolique.

Selon l'esprit de leur fondateur, les
femmes dévouées qui la composent,
semblent avoir adopté pour devise,
ces paroles de saint Jean-Baptiste :
"Il faut qu'Il grandisse et que moi,
je décroisse" ; et elles en ont si fidè-
lement suivi la lettre qu'elles ont pi
s'établir et vivre à deux pas de
nous, sans que nous soupçonnions
seulement leur existence.

Qu'est-ce donc que l'Ecole Aposto-
lique et dans auel but a-t-elle été
établie ?

J'ai, en ce mo
une esquisse de
en tous points à

L'Ecole Apo
de recrutement
fournir des suje

religieuses d'Afrique, d'Au:
des Indes et des Etats-Unis.
ligieuses retournent dans leu'
sions avec un certain nombre
nes filles pleines de bonne v
mais, n'ayant, pour la plupa
cune idée de la vie religieuse
vent très peu, ou point, de p
tion intellectuelle. C'est pour
à ces inconvénients que de5
apostoliques sont nécessaires
semble-t-il, et que nous es
d'en fonder une..."

"La société devra vivre c
travail et des revenus que lui
teront quelques-uns de ses
bres ; elle ne devra jamais cý
ser et le, surplus des recettes
les sera employé aux oeuvres
missions (rachats des esclaý
tretien des chapelles, etc. )
qu'il soit permis d'en rien re

Insistons encore sur ce pol
les jeunes filles qui n'ont a
ressources pécuniaire y sont o
gratuitement.

ILe programme d'instruc

ment, sous les yeux noviciat de l'Ecole Ap
l'oeuvre qui répond comporte toutes les matiè
cette interrogation. la connaissance peut être u

stolique, ou maison les missions.
i été fondée, pour "Les novices devront s'2
ts aux missions et particulièrement à l'étude
us de missionnaires;. ligion, à celle des langues
t est la propaga- musique. Elles s'adonneronv
1ez les nations infi aux travaux du ménage:

blanchissage, etc., et aux
membres de la so- d'aiguille: confection de vê
d'ajouter aux trois d'ornements d'église, etc."
,ion, un quatrième "A l'instar de ce qui se
ýnsacrer ses biens et à Paris, au Séminaire des
don du règne de Jé- Etrangéres, les sujets s'il
la sainte Mère, sous l'apostolat des missions pa
rdinaire et la direc- gnement du catéchisme à
régation de la Pro-l'on nomme, à bon droit, h
,indre signe de celle- de nos villes, c'est-à-dire,
vra être prête à en- classe de pauvres, à laque]
sous les climats lçs parle guère de Dieu. Le
dans les conditions donc et autres jours libres,

ra ont assembler en plus gra



de l'adopter, cependant, M.
lourassa l'étudia pendànt de
années, et, ce n'est qu'après
r reconnu l'opportunité qu'il
le fonder, au Canada, une
destinée à préparer et à for-

sujets pour les Missions
:res.
me de choix, à la fois pieuse
>asée du zèle apostolique, -
e d'élite, enfin, - que son

profonde m'a défendu de la
ici, s'était présentée pour

ir la destinée providentielle
fondation, et l'abbé Bouras-
nnaissant en elle, l'élue du
r, l'engagea à tenter l'entre-
ns crainte de l'insuccès.
le 24 février, 1902, que, dans
te modeste maison, située à
-des-Neiges, les trois pre-
ijets de la nouvelle londa-
:ablirent.

t cette première année, M.
lourassa visita, chaque se-
;a petite famille, la soutint
conseils, de ses encourage-

de ses dons.
iai 1903, le personnel de la
composé alors de sept mem-
.nt habiter, à Outremont,
riété qu'il occupe actuelle-
que son fondateur acheta de
rs.
commença à instruire et à
les jeunes filles à l'aposto-

les attend, tandis que pour
aux besoins matériels, on

de quelques fainilles des en-
a garde et l'enseignement
, enfants.

nel intérêt, l'abbé Bouras-
t les études des futures no-

celles des petites filles ;
qui présidait aux examens,
succès étaient ses plus dou-

,ant, à maintes reprises, on
.it dire : "Je commence
Lvre ; un autre que moi la
ra."
s prophétiques, hélas I et
iort, trop tôt, se chargeait
er.
>uvent dans sa dernière ma-
"la petite famille d'Outre-
Lt l'objet de ses préoccupa-
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tions et de ses colversations inti-
mes ; la pensée que ses souffrances
pouvaient attirer sur elle les béné
dictions de Dieu rendait moins péni
bles ses sacrifices.

Pour la consécration complte de
son œeuvre, il désira l'approbation
du chef de l'Eglise, et, quand M1gr
l'Archevêque de Montréal vint lui
faire ses adieux, à l'instant de son
départ pour Rome, il exprima le
vœeu de recevoir du Souverain Pon-
tife la sanction de sa pieuse entre-
prise.

Il fut exaucé, mais il ne devait pas
l'apprendre ici-bas.

Ce ne fut que le 14 déceibre, 1904,
que Pie X apprit les circonstances
de l'association naissante et qu'il
assura à l'Archevêque de Montreal
que "les bénédictions du Très-H aut,
descendraient sur la nouvelle fonda-
tion".

Quelques jours plus tard, Sa Sain-
teté donnait à la future congréga-
tion le titre de Sociéte de l'imiacu-
lée Conception.

Enfin, le 8 août dernier, Mgr Bru-
chési érigea publiquement l'Eeole
Apostolique en congrégation reli-
gieuse, et fit prononcer à deux de
ses membres, leurs voeux en religion.

Telle est, en court résumé, la gé-
nése de l'euvre de M. l'abbé Gusta-
ve Bourassa ; oeuvre idéale, éclose,
au contact de la foi, dans les sphè-
res nobles de cette âme élecYe.

Les sympathies sincères qui ne
connaissent point l'oubli, fes syl-
pathies profondes qui survivent à la
mort seront toutes acquises à l'oeu-
vre de M. l'abbé Bourassa.

C'est là, en ce petit cénacle d'Ou-
tremont que pourront aller le re-
trouver, dans une communion cntiè-
re, ceux qui l'ont aimé sur la terre
et qui chercheit partout sa pure et
lumineuse auréole.

C'est là, que, fidèles à ses enseli-
gnements et à ses exemples, se per-
pétueront les qualités de la piété
solide, de la droiture, de la généro-
sité et d'une belle largeur d'esprit.

Et quand nous irons, tout à l'heu-
re, dans les brumes de novembre et
l'air douloureux de l'automne, en-
tendre, à l'anniversaire de sa mort,
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les prières suppaliante s et les htymnes
de deuil, c'est le souveuir de tout ce
qu'il fut, qui nous consolera et nous
réconfo rteria.

FR AN ÇOISE.

s

Bieveu
Le 'J(ai-ual de Françoise" sou-

haite une cordiale bienvenue a Mme
Duelos, arrivée de Paris, en notre
ville, ces jours derniers.

Mmte Duelos est une sociolgue émé--
rite et une lettrée de haute valeur.
Ce double titre lui donne donc droit
a toute notre adinirationt conmme a
toute notre sylupathie.

Nous aurons l'avantage, - du
moins, nous l'espérons - de publier
bientôt une entrevue avec cette fem-
le distinguée, présidente'du mouve-
ment féministe chrétien, en France,
et de parler plus longuement de ses
œeuvres et du but de sa visite parmi
0us.

LA DIRlCCTRICe.

L'Oratorio Contact
Il faut saluer eIn la personne de

notre compatriote et concitoyen la
science musicale profonde, jointe au
stvle trs pur et à une grande cons-
cience artistique. Dans "Caïn", qui
restera toujours à la gloire et à
l'orgueil de notre nationalité, M.
Alexis Contant a déployé des mer-
veilles de couleur, d' oriiinalité,d'or-
chestration, et atiteint à la vraie
inspiration.

Le "dournal de Françoise" se
joint avec un empressenent ému à
ceux qui ont entendu ce premier ora-
torio canadien- français, pour offrir
a son auteur de sincres et chaudes
félicitations.

C'est toujours une femme de qua-
rante ans qui trouvera vidille une
femme de trente, --- Ph. Gerfault.

La solitude est le creuset de l'es-
prit. Le bon s'y épure, le faible s'y
évapore. - Kératry.

La marque d'un mérite extraordi-
naire est de voir que ceux qui l'en-
vient le plus sont contraints de le
louer. - La Rochefoucauld.
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De l'Enseignement Superieur :
$1pour les femmes

( Suite ) bér
ten

L'enseignernent supérieur aujour- le"
d'hui est si complexe qu'une person- qu
ne n'est généralement en état de le qu'
recevoir qu'après avoir fait de lon- et
gues études préparatoires, lesquelles che
se terminent rarement avant l'âge la
de 17 ans. Les rapports étroits qui tan
font que-les sciences se pénètrent les mé
unes les autres obligent à s'initier ve
aux matières les plus variées: ainsi Pu
les mathématiques aident à la dé- soc
monst ration des sciences expérimen- dar
tales, la chimie sert à résoudre les d
problèmes les plus ardus en astrono- gin
mie, en géologie, en médecine ; l'é- la
tude des langues est nécessaire à tra
une initiation sérieuse aux travaux de
scientifiques, aux questions d'histoi-- es,
re et de sociologie ; les sciences mo- gra
rales, le droit, la philosophie de- ces
viennent indispensables à la condui- des
te de la vie et aux travaux pédago- lib
giques. Tout s'enchevêtre, à mesure n,
que l'on devient plus attentif à la "i
grande voix de la nature, on décou-
vre que la note que l'on croyait V
simple est faite de vibrations mul- ver
tiples dont les répercussions sont in- la i
finies. Mais enfin, il faut limiter les du
programmes, savoir choisir entre été
tant de conn celles qui por

ales peuvent difficilement s'abs-
ir de les suivre du moins partiel-
ent ; ce fait est surtout remar-

able en médecine ; l'importance
ont prise les études biologiques
autres qui ont pour objet de re-
rcher les origines et les lois de
vie leur donne une place impor-
te dans la faculté des sciences. De

me les études sociales. Je relè-
ces sujets pris au hasard à

niversité de Chicago : origines
iales, developpement de l'esprit
ns la race, influence des sexes
ns l'organisation du travail, ori-
e et psychologie des occupations,
famille, son développement, le
vail, ses groupements, influence
la démocratie, les œuvres socia-

etc. Les femmes suivent en
nd nombre ces facultés des scien-
et des arts ; quelques-unes se

tinent cependant aux professions
érales ; en Suisse l'année derniè-

la faculté de
e, 151 à Bâle.
ées sur les uni-

asses diff
collèges

s affiliés

"demeura encore fermée à I'élé
"féminin s'ouvrit devant lui.
'peut dire qu.aujourd'hui les
"réfractaires sont la Virginit
"Georgie et la Louisiane.

"On craignait d'abord que lE
"veau des études ne fut consi
'bleinent abaissé à cause de 1
"riorité supposée des facultés
"nines. Mais l'expérience a de
"tré le contraire, comme on p(
"voir d'après des enquêtes à
"versité de Michigan ouverte
"femmes depuis 1870 et à cellg
"Wisconsin, mixte également d
"1874. La moyenne du travail
"ni par les étudiantes lut trou
"périeure à celle du travail f,
"par les étudiants.

"in Angleterre le succès des
"mes dans les études supérieur

"prouvé depuis longtemps pai
"comparaison des honor exai
"tions d'Oxford et de Cambr
"Ceux de cette dernière univ
"sont subis chaque année avec
"cès par 900 femmes, et dans
"discussion qui eût lieu à prop
"l'opportunite qu'il y aurait à
"férer les degrés de Cambridge
"femmes, quelqu'un dit que le
"veau féminin était un splei
"terrain pour tout ce qui con
"les examens.

"11 y a bien des raisons qui e

le plus rii
>lus sévère

n'en r
pour l's

istes et 1

de ré
des

S, du



ame Putnam Jacobi, que;
246 femmes prises dans

iporte quel milieu 56 pour
seulement se portent bien ;

ite, qu'en . Amérique sur
graduates, 78 se portent bien
très bien. En Angleterre 75

r cent des étudiantes sont en
ie santé. L'enquête faite en
,rique et portant sur 1032 fem-
prouve que la santé des etu-

ites est meilleuregue celle des
-ières. Enfin, la statistique an-
se démontra qu'en comparant
anté des diplômées à celle d'un
.bre correspondant de sœurs ou
ousines restées à la maison 5
- cent des premières étaient en
leure santé que les secondes.
rit aussi que le nombre des étu-
tes mariées se portaient mieux
leurs sœurs mariées et qu'il y
t peu de mariages stériles par-
-les ; qu'elles avaient une pro-
ion plus considérable d'enfants
ne ceux-ci étaient mieux por-
s. En 1899, nous trouvons aux
ts-'Unis 14,824 fenmnes ayant
nu le diplôme de bachelier,

le plus gros bataillon de di-
iées qu'il soit possible de trou-
lans n'importe quel pays, puis-
n 1898, le nombre des étudian-
Illemandes était de 471 dont
ablement beaucoup d'étrangè-
(statistique de Hochshul Ni -
iten); en France en 1896 de
dont 83 étrangères, ( 1 es uni-
tés françaises par Louis
d) , en Angleterre, en 1897,
nombre approximatif était de

tion des esprits sérieux s'é-
ourd'hui non plus à mettre
question d'éducation, mais
énergie va à trouver les
le la réaliser dans les cou-
les plus favorables qui

devient d'une compréhen-
e aux esprits les plus vul-
e l'ignorance seule dép'récie
, le rend infructueux; c'est
tire par l'instruction que
it les peuples et les indivi-
ez nos industries, voyez le

considerés pendant si
s comme de vils métiers et
trd'hui dressent fièrement
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leurs chaires dans les universi-
tés ; qu'est--ce qui a donc chan-
gé ainsi la mentalité humaine,
qu'est--ce qui a redressé chez
nous la vision des choses ; dites-
moi, n'est-ce pas le savoir, le vrai
qui s'est imposé avec toute la force
de la vérité pour nous démontrer
que notre bien-être, notre prospérité
matérielle et notre relèvement mo-
ral ( tant le monde physique tient à
l'autre ) sont intimement liés à no-
tre développement intellectuel.

Mesdames, une des premières con-
séquences de l'instruction des fen-
mes est la formation chez elles d'u-
ne éfite, c'est-à-dire d'une classe di-
rigeante qui entraine la masse vers
un état meilleur et fait participen
les moins douées à un bien-être
q'u'elles n'auraient pas goûté si el-
les eussent été livrées à leurs seules
ressources. Vous allez comprendre
par un exemple tiré des écoles mé-
nagères, il est plein d'actualité.
Vous connaissez, n'est-ce pas ces
écoles oü tonutes les sciences vien-
nent se souder à la vie positive ; où
une leçon de chimie, de physiologie,
précèdent le cours de cuisine ; où la
biologie, la médecine préventive ex-
périmentent dans la garderie d'en-
fants ; où la philosophie engendre
la pédagogie maternelle, et trace
des règles à l'éducation. Dites-moi,
ces méthodes si sûres qui sont en1
train de faire tvoluer plus rapide-
ment que jamais vers sa perfection
la vie routinière du foyer, qu'est-ce
que tout cela, sinon l'oeuvre d'une
classe dirigeante ou si vous le vou-
lez d'une classe pensante qui, grâce
à son éducation et à son influence,
introduit dans les habitudes popu-
laires des procédés nouveaux, "des
méthodes saines et rationnelles. A
ce point se fait entre l'enseignement
supérieur et l'enseignement techni-
que une véritable fusion ; ils s'har-
monisent et se complètent l'un l'au-
tre ; le premier est une âme et le
second un bras qui sert merveilleu-
sement la pensée pour opérer le bien
et le progrès social.

Je rapprocherai un programme
universitaire de celui d'une école
ménagère et vous saisirez comment

l'instruction supérieure coopère aveq
l'instruction technique qui en est le
produit à l'amélioration des condi-
tions de la vie.
EXTRAIT DU PnOGnAMME UE L'UNIvElt-

iTE D: CHIe^GO

Philosophie,
l'ilchoiogie apiue~léuain

itouire decan
Progrès accompls en éducaton durant l

xvme et le xIXme sicle

Ekonomie politique.
Théorie de la valeur,
F'onctionnement du commerce de détail.
Le travail et le capital,
Questions économiques ouvrières.
Oeuvres de charité, oeuvres phil ropies.

Economie domestique,
Salubrité du logement, son nfluence,
Administration du foyer, problmes moder-

nes.
L'alimentation,
L'application de la chaleur aux aliments,
La chimie, ses rapporti avec l'aliimentation,
La nourriture, préparation des aliments,
La diététique,
La physiologie,
La bactériologie,
La biologie.
L'hygiène, l'hygiène de l'enfant.
Travaux domestiques manuels (expérimenta-

tion).
La famili, son développement,
L'Etat dans ses relations avec le foyer,
Condition économique et légale de la femme.

ExTiA'T DU P litAMME DE L'eolF
PItATJQUE )E$ ETU1Eri Soe'ALKS
ET MENAoEItES ( 172 rue de Charon-
ne, Paris>.

Pedaegogie,
Pédagogie de l'enfance.
Education des sentiments,
Analyse des sentiments,
Education de la volonté,
L'autorité et la liberté,
Education intellectuelle,
Les domestiques, leurs rapports avec leurs

maîtres.

Economie sociale,
Le role social de la femme,
1,em assurances et l'avenir 'iu foyer,
La femme et la mutualité.
La femme comme productrice,
La femme comme acheteuse.

Hygiène,
Mygiéne de l'habitation. chauffage. éclairage,
Hygiène du corps, le vêtement, hygiène du

sommeil.
Diététique, mon rôle, ses éléments,
Les hoissons dans l'alimentation,
Les aliments au point de vue de leur compo..

sition, de leur propriété,
Distribution des repas, leur composition,
Cours pratikue de comptabilité,
Lavage, repassage, nettoyage des meubles, cui-

aine pratique.

"Voici comment s'exprime au su-
jet des écoles ménagères le jury de
1900 à l'exposition de Paris: "Dans
"la plupart des plans de cours pour
"l'enseignement ménager, on relève
"une même préoccupation, une mê-
"me tendance qui est bien pédagogi-

7Su



"que, celle,de donner aux enfants la
"raison d'être, l'explication scienti-
"fique si possible, des opérations
"pratiques dont on leur décrit, ou
"dont on leur fait réaliser l'execu-
"tion, au fur et à mesure des be-
"soins ; l'institutrice s'efforce de
"fournir les notions théoriques né-
"cessaires. Mais par suite du man-
"que de concordance entre les cours
"de science et ceux d'économie do-
"mestique, il arrive souvent que ces
"notions théoriques ne peuvent
"s'appuyer sur des connaissances
"scientifiques, parce que celles-ci ne
"seront données que plus tard. Il
"conviendrait comme on le fait
"pour l'enseignement agricole, com-
"me le conseillent plusieurs inspec-
"teurs dans leurs instructions expo-
"sées à l'administration centrale
" ( inspecteurs 'd'académies du Cher )
"d'orienter franchement vers l'en-
"seignemuent ménager celui des
"sciences physiques et naturelles."

Voilà donc, mesdames, la tâche
qui incombera à celles qui recevront
l'enseignement supérieur; elles au-
ront pour mission d'ennoblir la vie
de faitiilleet de nous donner une ra-
ce saine et vigoureuse.

Il serait peut-être bon, en termi-
nant ce travail,' de formuler quel-
ques voeux pour le développement de
l'enseignement supérieur dans notre
province de Québec. Songeons que
chaque année à l'étranger et plus
près de nous chez nos soeurs anglo-
saxonnes, une élite de femmes se
forme, qui entraine la race entière
vers un idéal toujours plus élevé et
des destinées plus hautes: i8o jeu-
nes filles étudient cette année à Mc-
Gill, 281 étaient inscrites à, l'univer-
sité de Toronto ou dans des collèges
affiliés en 1903. N'avons-nous pas
toute la vigueur voulue pour suivre
ces compatriotes ; ne trouverons-
nous pas dans notre double caractè-
re de catholique et de française la
conviction qui fait agir, l'enthousi-
asime qui rend l'effort possible, le
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son d'enseignement supérieur desti-
née spécialement aux femmes, ou
concentrant nos forces dans un ef-
fort commun, peut-on espérer que
Laval qui nous a gracieusement ou-
vert ses portes et nous a permis de
suivre les cours de littérature, (6
dames étaient inscrites l'an der-

nier), poursuive l'ouvre commen-
cée. J'extrais de l'annuaire de 'u-
niversite cette phrase bien significa-
tive prononcée par le vice-recteur de

1903, aujourd'hui élevé à la dignité
épiscopale :

"L'oeuvre si bien commencée n'a
"pas encore atteint le degré de per-
"fectionnement dont elle est suscep-
"tible. Elle exige de nouveaux sa-
"crifices.

"Parents chrétiens, citoyens émi-
"nents qui entourez de vos symßa-
"thies le haut enseignement univer-
"sitaire donné ici, vous ne vous bor-
"nerez pas à dire à ces maîtres sa-
"vants et croyants, qu'ils ont bien
"mérité de la religion et de la pa-
"trie. L'entreprise est vôtre ; elle
"n'a pu naitre qu'avec votre con-
"cours, elle ne se soutiendrï qu'a-

"vec votre appui. Il nous est néces-
"saire pour rencontrer les exigences
"d'une instruction qui doit suivre,
"sans se laisser distancer, le mouve-
"ment scientifique de notre teins! "

Pourquoi une de nos maisons reli-
gieuses ne remplirait-elle pas auprès
de Laval les fonctions des soeurs de
Notre-Dame de Namur auprès de
l'université de Washington? Pour-
quoi l'une d'entre elles ne consenti-
rait-elle pas à suivre après le pen-
sionnat la jeune fille studieuse que
le monde ne nrend vas toute entiè-

pulsations et dont on écoute I
tements quand on veut savoi
talité d'un peuple.

MARIE-GERIN LA,

0

tInt maison Remarquabi

Le Palais de la Nouveauté,
lé comme chacun le sait, dam
Ste-Catherine, a de grands
avec ses jolis costumes de vil
sont en drap, jupe et
gote tailleur, d'une coupe p2
imprimant à la taille une c
tion élégante qui mérite d'êt
gnalée.

Le goût qui préside à ces
tions est des meilleurs, et l'
nation sait créer des merveil
garnitures d'une nouveauté i:
table.

Une coupe gracieuse fait au
loir la taille, les jupes sont Ir
avec grâce ; tout ceci expliq
grand succès de cette maisoi
la clientèle augmente de pl
plus. C'est donc avec confian
toutes les femmes jeunes,
moyen et plus, peuvent ds'ai
au Palais de la Nouveauté, d'
que les prix sont très abordal

Mime J. LAMOUREUX,
PALAIS DE LA NOUVEP

1783, rue Ste-Catherimi

-e.

Tous les journaux ayant
succès remportés par les i
artistes au Théâtres Franç
nous contenterons de dire i
naisseurs: "Allez voir Lav
c'est une actrice consonmé
rite certainement toutes 1,
ges."

La direction du Théâtre
fait de son mieux pour p:
public. Sachons profiter d
forts et des prix popula:
nous sont offerts. Cette
"Les Chouans", de Balzac.
de: "Quo Vadis" et dans I
ne du 27, la merveilleuse, I'ý
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FRONTENAC INTIME'>
1652-1658

D'apres les "Memoires" de Mademoiselle de Montpensier.

ne me serais jamais résolue
r Votre Altesse Royale, me
>mtesse de Fiesque, si Ma-
Sully ne m'avait écrit que
aviez mandé de me le con-

ýt ce conseil m'a paru un
votre part". Je répondis

a l'avais point écrit à Ma-
Sully ; qu'elle pouvait

ma lettre ; qu'il fallait que
Le ou elle ne dit pas vrai,
c Frontenac soutenait qu'il
,rrivé (à Saint-Fargeau),
i heures du .matin et qu'elle
parlé à minuit.
ut un peu embarrassée; elle

ina robe et me dit qu'elle
iait très humblement de
'elle ne manquerait jamais
avenir,au respect qu'elle me
luelque traitement que je
Je lui répondis qu'elle ne

yrs que son devoir et que la
Ltion que j'aurais pour elle,
r, aurait pour cause l'esti-
ý gardais pour son mari.
nous séparâmes ainsi. Tout

était effarouché dans la
ceux qui étaient dans les

le la comtesse de Fiesque ne
pas où ils en étaient, et
avoir perdu leur protec-

i autres ne savaient que di-
c qui étaient dans ma con-
taient pas fâchés de ce dé-
laissai Madame de Fronte-

n mari pleurer ensemble, et
nia journée à écrire à Pa-
aventure. J'écrivis à tous
es de la comtesse de Fies-
on mari, à sa bell-soeur
de Bréauté, à ses oncles,
i de Beuvron, et au niar-
ienne, son beau-frèie, coi-
gens que je considérais. Ils
tous fort bien mes civili-

le "Journal de Françoise" du 4

tés, qui, à la vérité, étaient gran-
des ; je me pouvais passer d'en user
de cette sorte ; j'étais bien aise ce-
pendant de les mettre tous de mon
côté. Cela réussit comme je l'avais
espéré ; ils blâmèrent fort la com-
tesse de Fiesque."

S'il m'était permis, à titre de dé-
lassement intellectuel, de commet-
tre ici un anachronisme littéraire, je
dirais que. les parents de la dame
répondirent à la Gyrande Mademoi-
selle, comme Pandore au brigadier,
dans la chanson de Gustave Na-
daud : "Montpensier, vous avez rai-
soni"

L'éclatante-rupture de la comtesse
de Fiesque avec la duchesse de Mont-
pensier démasqua brusquement la
sourde et ténébreuse intrigue que
Frontenac et sa femme menaient si
laborieusement contre la Grandd
Mademoiselle. A celle-ci ce coup de
théâtre n'avait causé qu'une demi-
surprise, car, je l'ai prouvé, elle
était depuis longtemups avertie, mais
pour ceux-là il avait été fou-
droyant. Il les faisait surprendre
par leur hôte en flagrant délit de
trahison.

Accueillis, protégés, honorés,
choyés par Montpensier avec une
bienveillance et une libéralité sans
égales, Frontenac et sa femme
avaient feint d'epouser sa querelle
de famille. Utilisant la liberté
d'action que la confiance absolue de
leur bienfaitrice leur donnait à
Saint-Fargeau, ils n'avaient pas
cessé d'ourdir silencieusement co
complot d'enveloppement, et de tis-
ser leurs toiles d'araignée à tous les
angles de la demeure. Cette manoeu-
vre d'investissement de place forte
consistait à aiiener, à son insu, la
fille de Gaston d'Orléans à se récon-
cilier avec son père d'abord et avec
la Cour ensuite pour eux-mêmes y

revenir, entrainés qu'ils seraient,
comme les satellites d'un astre, par
son influence politique et son at-
traction sociale. Mais ces roués de
la diplomatie mondaine, exercés aux
ruses, habiles à combiner des piè-
ges, maîtres ès-art de tendre
embûches et traquenards, furent dé-
masqués trop tôt par le coup de tê-
te de leur conplice,la belle Gillonne
d'flarcourt, comtesse de Fiesque.
Pour tue servir d'une expression pit-
toresque et saisissante de l'éblouis-
sant écrivain, Paul de Saint-Victor,
il arriva que "le guet-apens se re-
tourna et que l'embuscade fit volte-
face". Tel est pris qui crovait pren-
dre: c'est la morale de la fable ; el-
le s'applique également aux très
naïfs et aux très habiles.

Frontenac et sa femme sortirent
de cette basse intrigue commue d'un
mauvais lieu, honteux, compromis,
ridicules. Leur défaite était une dé-
route, une bataille si parfaitement
perdue qu'elle enlevait même aux
vaincus l'espoir d'une revanche, si
lointaine qu'on la plaçât. Partant,
Saint-F~argeau n'était plus tenable.
Dans cette maison où ils avaient
trahi, sous prétexte de la soutenir,
une bienfaitrice, une confidente et
une amie, l'hospitalité devenait
amère comme un remords, hmnilian-
te comme une aumône. Rien de plus
manifeste à leurs propres veux que
l'odieux d'une position aussi faus-
se. Bref, il fallait lâcher pied, dé-
guerpir au plus vite. Ils n'eurent
pas même la satisfaction d'opérer
une belle retraite. Ils filèrent, non
pas discrètement, à l'anglaise, l'un
après l'autre, comme des invités
quittant un salon avant la fin du
bal, mais détalèrent précipitam-
ment, à la faveur des ténèbres, com-
me des braconniers surpris en plei-
ne maraude.



1e surlendemain de l'éclatante
rupture de Fiesque avec Montpen-
sier et son départ tapageur do
Saint-Fargeau, Frontenac s'en fut
à Blois. "Madame de Frontenac ne
pouvait se consoler de la perte de
"son camarade". Toute son occupa-
tion était de lui écrire et d'en avair
des nouvelles. La comtesse de Fies-
que passa huit ou dix jours à Guer-
chy, puis elle s'en alla à Paris ayant
obtenu la permission d'y résider en
permanence par l'entremise de l'ab-
bé Fouquet, le frère du fameux in-
tendant. La correspondance échan-
zée entre Mesdames dle Fiesque et

'Sur ces entrefaites revint Fronte-
nac qui demanda à la duchesse la
permission d'amener sa femme à Pa-
ris, prétextant une affaire urgente.
C'était pour la conduite d'un pro-
cès qui devait être jugé incessam-
ment. La duchesse y consentit bien
volontiers.

"Lorsque Madame de Frontenac
fut arrivée à Paris elle ne fut pas
contente de la mauvaise conduite
qn'elle avait tenue à mon égard. El-
le alla descendre chez Madame de
Fiesque et y logea. Quelqu'un l'aver-
tit que j'y trouverais à redire, elle
lui répondit que je ne le lui avais.
pas défendu. Il y a certaines circons-
tances que l'on se refuse à soi-même
quand on a le sens commun. Elle
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moiselle de Montpensier une corres-
pondance aigre-douce, un échange
de lettres "pleines de picoteries et
pour elle et pour moi, disent les
"Mémoires". M'est avis qu'il n'é-
tait point ntcessaire de verser do
l'huile sur le feu.

Frontenac et Fiesque, en diploma-
tes habiles qu'elles étaient, avaient
su ménager également les deux par-
tis, c'est-à-dire le père et la fille, se
gardant ainsi de sérieuses attaches
dans les deux camps. Aussi, dès leur
arrivée à Paris mirent-elles à profit
et le temps et l'occasion de renouer
plus étroitement amitié avec Gaston
d'Orléans. Pendant le séjour de Son
Altesse Royale dans la capitale el-
les allèrent lui présenter leurs hom-

Et elle ajoute, avec sa franchise ha-
bituelle: "J'avoue que je fus assez
sotte pour ne pas tromper en cela
leur espérance!"

Après ce beau coup la comtesse de
Frontenac eut l'effronterie de "me
demander, par l'entremise de Mada-
me de Béthune, si je trouverais
agréable qu'elle vint me trouver (à
Saint-Fargeau ) . Je lui dis que puis-
qu'elle avait des affaires à Paris elle
ferait bien d'y demeurer." Mais la
comtesse ne se tint pas pour bat-
tue: au contraire, elle paya d'auda-
ce.

Cependant les événements avaient
marché : "le temps qui change tout,
change aussi nos humeurs" et, sous
son influence irrésistible, les animo-
sités de la Cour contre la princesse
s'étaient apaisées. Elles étaient à la
veille de s'éteindre. Gaston d'Or-
leans, de son côté, se montrait
moins hostile envers sa fille. L'ins-
rant d'une réconciliation générale
semblait immédiat. Si bien, que le
comte de Béthune crut devoir enga-
ger Mademoiselle de Montpensier à

en route et fit étape à Juvis:
demeure de Monsieur DesRoel
premier soin fut de loger tot
dames de sa suite de manièT
cuper entièrement la maisc
sorte qu'il ne demeurât
chambre pour Madame de ]
nac, si elle y venait."

Montpensier prévoyait
L'importune fit son appari
Juvisy le lendemain matin e-
tala, sans vergogne, dans l'aý
ment même de la maîtresse de
contre son gré et en dépit d,
cruelles rebuffades.

"Madame de Frontenac v
matin ; elle se coiffa dans s<
rosse; je la regardais par la
et je disais à ceux qui étaien
de moi : "Elle s'étrange déj
maison, elle n'ose s'y coiffer.
entra dans ma chambre comi

naire ; elle me salua; je ne
mot. Elle demanda à la com·
Béthune : "Dois-je demeur
sans que Mademoiselle me le
Elle lui répondit qu'elle n'en
rien. Madame de Frontena
manda à mon tapissier de
son lit qu'on avait toujours
tumé de porter avec le mien
dit qu'on ne l'avait pas app
que je l'avais défendu. Elle di
au maréchal des logis où ét
chambre. Il lui dit: "Toul
chambres sont remplies. Me
selle a voulu loger elle-mêm
tes ses dames : il n'y en a
pour vous." Elle ne laissa 1
demeurer et de coucher d.
chambre, comme elle avait a
mé : je ne pouvais pas l'en
cher."

Montpensier dut alors song
fable du sieur LaFontaine, "
et sa compagne" : Ce qu'or
aux méchants toujours on le
te, etc. Mais à quoi bon, i
trop tard pour s'en rappeler
rale et en pratiquer la sae:
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sez-leur prendre un pied chez vous.
m auront-pris bientôt quatre.

ntenac, dans cette burlesque
ýe, suivait sa femme avec une
de chien hargneux, grognant
:esse et même cherchant à mor-
lais cet aboyeur en était pour
ais de tapage et de fanfaron-

Mademoiselle le cravachait
ortance :
ontenac disait â de mes gens:
s voilà bien près de Paris ; je
yis pas que vous y entriez si-
tuoique l'on dise ; on n'est pas
i Blois à s'accommoder avec
nuoiselle." L'occasion se pré-
cette fois de parler de Madame
esque devant Frontenac et sa
c ; et j'en parlai d'une maniè-
aire connaître que je n'approu-
)as leur conduite, sans néan-
; leur en dire un seul mot ou-
nent ; ce qui offense bien plus
orsqu'on reprend les gens en
amitié. C'étaient des person-

ne je ne voulais pas ménager.
ais bien aise qu'ils le connus-

int, sur l'entrefaite, la récon-
ion officielle et complète de la
avec la princesse. "Je fus bien
le voir mon accommodement
- quoique je n'en dusse pas
r après ce que j'avais fait. Ma
e Im'âtait point si sensible que
it -éte la douleur de tous les
que l'on m'avait faits ; tous

LS que je faisais et qui avan-
L mon affaire m'en faisaient
nir et le temps ne diminuait

le ressentiment que j'en

(à continuer)

ERNEST MYRAND.

bec, 31 octobre 1905.

Ele écrit encore t ce sujet: "Quand on
Lue misore égale A la mienne, le souve-
dure si longtemps et la douleur "se fait
'ort nalus contre la joie" que l'on est
ips sans qu'elle le puisse ou pélnétrer ou
pour le rendre sensible."

.illeurs : '' Les disgrâces continuelles
chagrins qu'elles causent aont capa-
diminuer la mnoire, quelque honne

soit, bien que pour l'ortlinaire on n'en
trop pour le souvenir dje çe qui est dê-

A Ll"'EXIL E"
VERS INIDITS AU "JOURNAL DK FRANÇO1SE"

.Prier pour l'exilé qui loin de s patrie
Expimaen enltndre une parole "-CHuMAîuE.

Muand ton regard pensif se perdait dans le ciel,
Dans ce ciel canadien tout plein de poésie,
Qui souvent autrefois, illustre Crémazie,
Dicta de si beaux vers à ton luth solennel
Quand ton oeil scrutateur interrogeait la rive
De notre Saint-Laurent, l'orgueil du Canadien,
Aux flots majestueux que tu chantas si bien;
Quand tu voyais passer son onde fugitive ;

Quand ainsi tu songeais à l'immense malheur
Qui forçait quelques-uns de tes compatriotes
A chanter loin d'ici les plus lugubres notes
Que l'exil cruel puisse arracher de leur coeur
Ta inuse s'éleva pour eux compatissante,
Nous miontirant ta grande âme et cette passion
Que toujours pour ce sol de prédilection
Tu as nourrie en toi d'une ardeur si pressante.

Mais en plaignant ainsi l'exilé malheureux,
Et sentant dans ton coeur ces affreuses tortures,
Capables d'attendrir les âmes les plus dures,
Tu prédisais sans doute un jour bien douloureux.
Hélas! sans le savoir tu demandais aux nôtres
De vouloir bien prier pour le pauvre banni,
Qu'un jour tu deviendrais loin de ce sol béni
Que tu avais appris à faire aimer des autres.

Le savais-tu, vraiment, qu'un si mauvais destin,
Te serait réservé en un triste partage ?
Le savais-tu qu'un jour, bien loin de cette plage,
Qui te vit si souvent contempler l'incertain,
Chagrin, tu parcourais des rives étrangères,
Traînant péniblement le fardeau de l'exil ?
Non, rien ne présageait un semblable péril,
Rien. ne faisait prévoir ces peines trop amères!

L'amour sincère et grand, que pour notre pays,
Tu conservas, d'ailleurs, au plus fort de l'épreuve,
T'a fait appréhender que ta pauvre âme, veuve
Des plaisirs du foyer, ne goûte les soucis
D'un exil déchirant et tout rempli d'alarmes.
Car lorsque d'un bonheur on a plein usufruit,
On craint avec raison qu'il soit trop tôt détruit
Ainsi sur l'exilé tu as versé des larmes.

Nous ne t'oublierons pas, ô barde noble et grand.
Déjà le bronze altier sous le burin du maitre '
A revétu tes traits et te fait reparaître
Sur les bords enchanteurs de ton fleuve géant.
Et par ce monument, ta mémoire est unie
A jamais à nos coeurs.

- Comme il demanda,
Amis, prions pour lui, qui, loin du Canada,
"Expira sans entendre une parole amie."

8 mai 1905. GAETAN VALOIS.
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Rapide comme un vol d'oiseau no-

tre vie s' enfuit vers les "éternités
roses". Les ans, les mois, les jours
en sont les étapes, heureuses ou,
malheureuses, selon qu'ils l'émail-
lent de fleurs et de rayons de soleil,
ou l'inondent d'ombres et de pleurs.
Tous nous font l'obole d'une faveur,
tous, novembre excepté, novembre
qui, avec son ciel sombre, ses étoi-

-s voilées, ses cloches suppliantes
et plaintives, ses crépuscules froids
et ses aurores brumeuses, par cha-
cune de ses heures nous rappelle le
Trépas. Il nous fait voir dans la
guirlande embaumée de nos jours
écoulés le funèbre tribut que le
Temps destine au Temple de la
Mort, souveraine dont les Humains,
pour n'en point aimer le sceptre,
n'en subissent pas moins toutes les
rigueurs ; faucheuse inexorable qui
moissonne sans relâche, ravissant
tour à tour, l'enfant aux bai-
sers de la mère, celle-ci aux ca-
resses du pauvre chérubin qui devra
mendier d'un coeur compatissant les
chaudes étreintes qui l'aidaient à
vivre ; le père qui souvent s'en ya
laissant la huche sans pain et le
foyer sans feu, le frère, la seur, l'é-
pouse adorée ou la compagne d'une
vie conjugale toute de bonheur et
d'espérances divines, l'ami enfin,
l'ami parfois si cher!

Oui, tous ils partent et partent
sans retour. Point n'est besoin que
les hivers aient blanchi nos che-
veux pour voir, avec le poète, "s'é-
chelonner sur notre route, les cer-
cueiiils de ceux que l'on a aimés".

i~ m,' "il , il ,,. ý. ... .... -

en se rompar
ber bien des s
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ment bonne et dévouée, aimant d'ut
amour extrême la frêle enfant su
qui se concentrait l'affection san
borne d'un père et d'une mère égale-
ment jaloux de leur trésor, com
prendrasans peine que l'un partant,
l'autre bientôt le rejoindrait là-
haut.

Madame Rocher succombait hier
sous sa couronne 'de fleurs d'oran-
ger, aujourd'hui, s'étant fait un lin-
ceul des dernières feuilles d'autom-
ne, la mère dort à côté,de sa fille
de l'éternel sommeil 'de la mort. Et
sur les deux tombes chéries le père
accablé, perdu dans sa douleur, vit
tomber les premiers flocons de nei-
ge sur lesquels fleurira la fleur
du souvenir, fleur vivace qui
brave toutes les tempetes et s'épa-
nouit sous tous les cieux.

La société québecquoise perd en
V1adaie de Cazes une de ses plus
harmantes femmes ; les pauvres,
es affligés, les orphelins et les ma-
ades une amie, une protectrice qui
avait les consoler, compatir à
eurs souffrances et leur montrer le
iel au terme du pèlerinage.
Elle est morte, au pied des autels,

t presqu'au montent ou elle venait
éconforter par sa présence arden-
nent désirée, sa soeur malade, ma-
ame Mercier, l'admirable compa-
gne du grand patriote dont le nom
ibre bien haut dans nos âmes pen-
ant ce mois qui le vit passer de vie
trépas, il y a déjà dix longues an-

Puisse la mort faire trêve enfin,
et nous laisser l'amie distinguée si
chère à tous! Et puisse-t-il m'être
permis d'offrir aux familles éplo-
rées, l'expression de la profonde
ynpathie que leur accordent tant
le braves cœurs, humbles et fidèles,
nais d'elles inconnus.

Madame BOURBEAU-
RAINVILLE.

ne Mille-Fleurs des
de chapeaux, c'est

goût exquis de ses
formes vont à ra-
nt les plus jolies.

r

La librairie Beauchemin, i
réal, a publié en 1904 un vo:
vers qui est le recueil des
composés par Emile Nellig
la Névrose a pris à vingt at
amis et ses admirateurs oni
à M. Louis Dantin le soin de
les pièces à extraire des
neux cahiers laissés" par 1.
choix est très heureux et de
à nous faire bien apprécie:
teur regretté de ces poèmes.
une excellente préface, M.
Dantin étudie l'œuvre d'Emj
ligan et nous le fait connaît
même.

Une étrange nature et q
sembler plus étrange encor,
compatriotes. Une oeuvre biz
qui doit leur sembler plus
qu'à nous.

Habitués que nous somn:
qu'ils sont plus encore, à la
traditionnelle des Créiaz:
Fréchette, des Chapman, des ]
cette poésie révolutionnaire
surpris sans doute et nous 1
Elle est aussi peu nationale q·
sible au double rapport du ft
de la forme.

Je me hâte de dire qu'elle
charme. On peut protester, a
de tdutes les lois auxquelles 1
nadiens ont accoutumé d'êtr
les, il est impossible de se dé
l'enveloppement de cette œuv
Dantin constate et regrett
ignorances, des bévues, des n
incomplètes, une nullité d'idé
losophiques, un manque d'érud
etc." Il n'en est pas moins
qu'on se sent d.'ans une atmo
de poésie et, quand on song
l'auteur n'avait pas vingt an
semble, à voir tant de grâce
jours, une telle intensité d'én
parfois, une originalité si po
te, il semble que le mot de "

puisse être prononcé sans ex

;oit bien ce que



à certains poètes
e qui lui est personni
mieux encore. Il a

Ileux dans ce recueil,
le pensée, des trouvai
Mn,.

:e qui est très carac

lue, dans l'hésitation
a décadence de l'ém
garde toujours le res

et la fermeté du
un "symboliste et u
ensemble, a remarqué
t M. Dantin.
me rappelle un mot

Lisle qui me disait:
à exprimer sont vag
ne doit être précise.'
lu, avec admiration

>n ce livre "posthum
avec les amis de Nel
poète anéanti avant
tout entier.

LAN AL LE
:trait de "L'Hlermin
Lire et artistique de
e directeur est M. L,

Propos _ieWqueuE
.Dois-ie attenqre qu'une
c à /'aller z-oi> avant de

- Non. Les visites se
lavance sollicitées.

'1 ...

français,
e se ma-

des vers
des bon-
lies d'ex-

téristique
de l'idée,
otion, le
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R. - Je n'ai jamais entendu par-
1er de pareille ttiquette. On doit fai-
re disparaître ses gants sur soi,
c'est-à-dire sur ses genoux et faire
en sorte qu'ils ne tombent pas à
terre. Il est toujours ennuyeux de
forcer les gens obligeants à se dé-
ranger pour ramasser ces petits ob-
jets.

pect de la D.---Puisjeconduire Yna soeurau sou-
rythme. Per dans un bal ?

n parnas-
très Jus- Il faut éviter e conduire sa

tsju-soLeuLr, out aucune dle ses parentes>
au souper, chez dles étrangers. Ont

de Lecon- ne peut se permettre de le faire que
"Plus les dans un cas de uteessité absolue et
ues, plus encore faut-il avoir demandé une au-

tre jeune fille de ses amnies ou dle
et avec ses connaissances.

e" et je LADY ETIQUETTE.
ligan, un
de s'être RECEmTE a FACILES

NNER. SAINS. - Mettez dans une cas-
é", revue serole, une tranche de jambon> que
Bretagne, vous ferez revenir. éMouillez d'un bo
ouis 'Îier- verre lee vin blanc> épicz au goût,

faites bouillir une heure et passe/
cette sauce au tailis. D)épecez, lat piè-
ce dle gibier rôti que vous destinerezi
à ce ragoût.

Mettez le tout danis lt casserole et

lui rendre faites chauffer ensemble sans lais-
ser bouillir, servez ensuite sur un

font sans plat garni dle croùtonls frits.
Ces salmis se font suleent ave

le gibier.
e s1uI nv(// pour une soirei dans
ile où je ne suis pas encore a//l
*e. Que me reste 1-il àfaire?

Vous devez immédiatement,
La soirée, aller déposer votre
liez cette famille. Puis, après
e vous ferez votre visite ré-

Puis-je demander trois danses à
iejeune fil/e dans le cours d'une

Vous le pouvez assurément,
ela serait-il très sage? Si
'êtes pas un fiancé ou. si vous
pas l'intention de le devenir,
ut pas compromettre une jeu-
par trop, d'assiduités.

Dans un dîner de gala, et qu'on
zns à table peut-on les placer dans
, vis-à-vis de soi Y

PETITS PAINS CHAUDS. -
(Buns ) . - Prenez environ quatre

i.intes de fleur dans laquelle vous
défaites trois quarterons de graisse
ajoutez une pinte de froment, une
pinte d'eau de patates, plutôt chau
de que tiède, une demi-livre de su
cre, quatre oeufs, une poignée d'a
nis, une cuillérée de sel ; faites un
pâte un peu dure, mettez-là dans ut
appartement chaud et laissez-la le.
ver quatre heures. Prenez ensuiti
cette pâte, mettez-la sur le pétrin
étirez par poignées que vous laisse
tomber au milieu et laissez-la levei
encore deux heures, après quoi voui
la mettez en petits pains sur des tô
les et les laissez lever encore un
heure dans une place un peu chaude

Prenez un Oeuf et un peu de lait, ver-
nissez les "huns" avec une plume et
mettez cuire dans un fourneau pas
trop chaud.

CONSEILS UTILES

POUR LA MAUVAISE OUClIE.
Si on se réveille habituellement .
matin avec la bouche mauvaise, il
faut garder dans la bouche, pendant
une durée variant d'un quart d'heu
re à une demi-heure, tous les ima-
tins, à jeun, un morecau de- rhubar-
be gros comme un grain de raisin,
et avaler la salive.

Pour empêcher vos cheveux de
tomber, prenez des graines de per-
sil, que vous mettre, un poudre im-
palpable. Saupoudrez vous--en la.
téte trois soirs seulement, et il ne
vous tombera plus aucun cheveu.

A quoi peut servir le sel. Eln frot-
tant avec un peu de sel les taches
faites par le thé, on le les enlève.

Conan poudre dentifrice, il con-
serve les dents blanches et rosées.

Mille-Fleurs- tient à ce que tous
ses chapeaux soient dignes de la ré-
Sputation acquise. Ainsi,vous trouve-

rez 1554, rue Ste-Catherine, le choix
de chapeaux le plus elégant et le
plus varié.

Un homme qui a du mérite et <le
l'esprit n'e,4t jamais laid ; une fem-
me chez qui la grâce et la beauté
sont absentes verra toutes ses au-
tres qualités réduites à "zéro", fai-
te de "l'unité» qui les fasse valoir.
-Balzac.

r

JEAN DESHAYES, Graphologue
1873 rue Notre-Dame-Est, Hochelpga
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ENFANTS

Ae-,eraseits a
Mes chers petits amis,

Je voudrais bien vous avoir au
près de moi afin que vous puissiez
jouir du panorama varié qui m'en
toure I

"Capenoch" -est un vieux manoir
calédonien, mais avant de vous par-
ler de mon séjour ici, j'aimerais
vous donner l'explication de quel-
ques termes "gaéliques" sans les-
quels il est impossible de décrire le
paysage écossais: "Doon", et "BIen"
signifient montagne, "glen" : val-
ke profonde, "bur": ruisseau,
"brae" et "dbon" : colline,
"Ifmoor": landes ondulées et sauva-
ges. Sur la propriété même, de mes
amis, il y a de grands bois, dorés
maintenant par les teintes de l'au-
tomne, des rivières aux cascades
murmurantes, où l'on voit le sau-
mon faisant des sauts périlleux, des
collines empourprées de bruyères où
abondent les perdrix, coqs-de-bruyè-
re, bécassines, pluviers, éperviers,
etc.

C'est l'époque di
L'attriste, car i'i

chasses, ce qui
c -bien mieux

damentales sont le mauve, le ble
et le pourpre. Même les bois perden
leur vert cru pour se fondre dans ce
tons éthérés. Hier, je suis allée voi
Lady Laurie à Maxweldon House
un vieux château du XIV siècle, où
naquit Annie Laurie, célèbre pou
sa beauté et que le poëte a chant
dans les vers connus de par le mon
de, et commençant ainsi :

"Maxwelton braes arc bonnie
-Whar carly fa' thle dew
-Whar me Ra' Atnie~ Laurle
-Made up the. promise true,- (1).

Durant ma visite, une Américaine
est survenue, carnet de notes cil
main, pour examiner en détail le
château et toutes ses curieuses reli-
ques du moyen âge ; à la nuit tom-
hante, paraît-il, les corridors se re-
peuplent des générations passées
on entend des rires et des chuchote-
ments et le froufrou de robes de
soie, et parfois aussi le roulement
de voitures invisibles dans la courl

Dans ce même comté de Dumfries-
shire se trouve Gretna Green, de ro-
manesque mémoire. C'est ici que
tous les mariages secrets avaient
lieu, et à toute heure du jour où de
la nuit, on voyait accourir "across
the border" des chevaux de poste
ventre à terre, souvent poursuivis
par d'autres diligences contenant
les parents des jeunes fuyards! Mais
à l'heure qu'il est, les "beaux jours
d'Aranjuez sont passés" pour Gret-
na Green, qui n'est plus maintenant
qu'un paisible bourg coulant son
existence monotone dans les colli-
nes, ainsi "tout passe, tout casse,

u dans les hameaux éloignés
t la seule "walking post' enco
s tant en Calédonie, aussi vol
r vez vous figurer mes peti1

dans quel coin perdu je me
Mais il est bon parfois d'éti

r de toute civilisation!
Le chateau de Drumlanrig,

princière demeure en Ecosse
partenant au duc de Buccleuc
quelques lieues de Capenoch.
autant de fenêtres que de jou
l'année, c'est-à-dire 3651

Une autre excursion qde j'a
ces jours derniers, a été ce
Morton Castle, la forteres
Douglas, une des plus puissar
illes de l'antique Calédonie
par le sang à la famille royý
Stuarts, mais parfois aussi
ennemis implacables. 'histo
dleux branches, les Douglas
et les Douglas "rouiges", r(
sent les annales historiques
Grande-Bretagne de crimes te
et.de prouesses extravagantes.
sent les ruines de Morton ati
seules de cette gloire évanoui
semaine passée, j'ai gravi le '1
Doon, une colline escarpée où 1
Bruce, le fondateur de la dv
des Stuarts, occupait un caste
aucun vestige n'est visible. M
revanche, le panorama dot
jouit, est une récompense su:
te, pour les labeurs de l'asce
Instinctivement, les vers du
barde calédonien (Walter S<
me reviennent à la mémoire:

"I climbed the dark brow of the migh
ve!

"Lake.s and mountains beneath me,
misty and

"Ail was till safe biy fits when the ea;
yel

"And starting arounid me the echoes rel

CHRISTINE DE LIN

revient du cours.

-

-
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IPAGÂ''E DE8 ENFANTS
Jeux «espri

3 grands hommiies du temlps
5lH L1r .es principaux trait s
xre de ce monarque.

RADEý,S AMUSANTES

,elle sainte peut-on faire

rouive le pape quand le sô-
uchié ?

tmse à jeux «'Espmi
ýlRADE, AMl\USANTEl

le crimie permiis par la

Tuer le templls,
ondu : H1ilaiire ,St-Ours,
Gonzalve Désortie, Suizoni
xi Montréal ; Ailfred St-
:ou1sin Antoine, Alphonse
Juliette A., Rodoîphie Bou-
)binle L1, Délia G., Qulébec;

J. Forest, Faîll-RZiver.

PROVERBES

ez l,1e sens d es p)rovecrbe s

sac à chaýrb)on, il ne sait-
r blanche farine,

id'épée dans l'eau.
entemlent passe richiesse,
lat absent, les souris dani-

c chose mauvaise on1 ne
icen de bon.

sanis résultat.
t pas nécessaire dl~avoir

lic debins r êr

[n'y a pas d'autorité, il
's dlu désordre.
idu:
Gosselin, Chiicouitii;

ýernard, Rodoiphie Blou-
Saint-Pierre, Surgon

Québec ; Mathlilde Beau-
:oet ; Marie 1icottc, Jo-

sephite Dion, Woonsockt; . o
rest, Eall-River ; Adine Taillefer,
Lucie l3énard, Antoinetteý Desmia-
rais, '-ShIerbrooke ; Antonio 1Pelle-
tier, SaiteEhsaet ;Marice Pi-
loon, Georges Gaginon, Biatiscanl
Jos. Laurent, Lucienneli Dagenai1s,
Jeanne d'Arc, J 0 5 . Mercier, Achillo
1,autzier, Jérômie Désortie et Ulric

VieSoiuthbridge, Mass. (EAJU.)

(AUiX PE iTE(,rEiJRs DE ,A sTrF NI-

Vous savez. n'est"ce plis. que nombelre de mamiians.
En grondant leurs bébs ot la dloues habitue.
De Olur dlire ces mots onl gisem d1'argumients;l
"Le Petit Jésus lur,. et ce-tte certitudev

POe contrister Ni Dieu, change unr enfant soIumis
Le, diablotin quinitoux, la filletite nét
Toujours, par ce moyen, j'obtIis sujcrcés, hormiis.
Une fois oht je fuls pas etdrué.

Majrgue.rite comptait A en ri rnep
Qu'elle exerçait mé& a persornemeue
A teýnir. prés de no)us, des rAies importants..
Ne révélant dès lors, ce qul'elle esNt de.venue;k.

Ch armant lutin% enclin &i la caustiritéf,
A l'esprit vaniteux, autant que volontaire,
Avec uin petit .coeur sans nulle aspéeriu%,
Ce pujissant contrepoids d'un bouillant iesractère,

Mademoisllein Jour. sains aucune ralisol,
C riait ài perdlre hatleinie et frappait aOvec rage,
P'etits pieds, petits gboirigsç,aaux mursi de lat maite

Dans un accésR subit d'emportement sauvaege.
En vain je. l'embirassali .., Unr tout petit sroufflet
Seul, dle ce grand coiurrouix, slut e, rendre mal-

tres,
Ainsi souvent la peur de e qlui nous délait,
Fait naîitre et croître en noIus une lfiche sagese.

Or, Il son ' petit frère, Ai quelques Jeur, de là
La, friponne apprenait, à mienitir sanse vergocgne,
EnseLigner fi. trompelxr I lui dis-Je, que voilà,

Pour une bébé mignon, unie laidle besogne.
Et regardant le ciel, J'ajoutai: -'Je le vois,.

"Lwptit Jésus- pleurel - "Ahi1 qu'il pleure
à sone aise,

tRprit-elle ausisitôt d'une, Ironique voix,
Ou plutôt_, "Comme moi, b~ain-J pour qu'il se

taise 1'
Montréal, novembre, 1905,, BIELLA,

Le Spécifique du Dr EAVKALY
CONIRE

L'AL.COOLIS.uE
Em ly avec utn su iI - rit Ilia le par bý gout-

oentil.d lat 1 r ,%ic, do, Qu,êbec
pOur la ré-formelL desaloius

1Les au% lt rité t unacapaýles deIS11 liotr,,éa l ont11 reIl"

Mruse itrire si IenLt , lat r (omisNsion dex 1 , 110 n
cea a voté un crdile i50 pouL -r fi6re tiLre
OUn dépé'It do la nIlédoc'r1ILe d 9 Dr t' I LI~ dans
tousl le- postesr do police, aifini gldempêchellr, par
un e promptle nippUlcaiti dansiI lesm ca s tir-

leesa loi décé qui seodusn mi fréquent"
il Ient dansri les cellleos

Pair besoin d'nereen u 8atiu;le
trailteent peuit se dlonneri à la misonikl Pax lie.
sin i non plusi de diète péil.Tout ce, qu'il

fauilt, c'est lat volont du aladeo de s e gué-rir
e t dle et'IS'abstenir de, sprL iteulx .

Cett ýe médlec ie e-t min L( -I tet à & .la otête de
tous, le prix t'n ayan I (t èt réd i t 1Les elfe ts
é t onnianlts Nu1'elle a produIitm surj 1,-N ivrognetî IO
plus iétrscitq's vin coutr corcinel à

qtltlbc et à MonIL7tréaLl prouvent qlue- llooim

L'DIE81'l A LAe

Leemlng Elles Co., Ltd.
288 ru 8t-Jacque, Uoired.

NS1eulr agetnt.i pour lae vente du

SPECIFIQUE du Dr MACKAY
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Icces:oires de hixe en IIckqI
Poin' chambre de bains.
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(Suite)

III

Quant à Rosel, ce sera na riva-
le, dans cette âme aux sentiments
passionnés... Ah! nous arrivons. Je
vous présente l'hôtel "chic" du
pays, dont l'enseigne se balance na-
jestueusement à la bise âpre du Puy-
de-Dôme ; voici une succession d'é-
tables, dont l'odeur saine vous for-
tifiera ; à droite, c'est la maison
d'un notable du pays, riche çultiva-
teur ; plus loin...

Que disait-il ? La jeune femme l'i-
gnorait, tant la voix, le visage,l'at-
titude de son mari la plongeaient de
plus en plus dans une stupéfaction
profonde. Ce grave, riait comme un
enfant; ce silencieux parlait avec un
entrain inaccoutumé ; ce calme
avait des gestes vifs, des enthousias-
mes de "très jeune". Evidemment
le retour au pays, l'air natal, les
souvenirs d'enfance lui montaient
au cerveau et le grisaient.

Elle sortit comme d'un rêve en
voyant le docteur ouvrir rapidement
la portière du landau.

-- Cocher, arrêtez. Suzan, voici le
chalet, et voici ma mère.

Déjà, il était sur la route poudreu-
se, serrant dans ses bras la mère Or-
vanne qui pleurait de bonheur.

ýnfin, c'est
à, tu m'as
tour de Su-
toi les aider

FEUILLETON

Le Mal du Pays
Par M. AIGUEPERS.

toi.
Puis, se tournant vers sa mère:

-Ta fille me prendra toujours pour
sa bonne, dit-elle sèchement. Ah I
elle a rudement besoin de l'air de la
montagne. Toi aussi, du reste. L'air
de Paris, qui fait vivre les femmes,
tue les hommes et les enfants.

Il se mit à rire. mais Suzan aui

niez man
me ..,
ani-LJe

iurmura-t-elle, ma-
heureuse i':

une gentille habi-

LE ,TOURNAL DE7 FRANÇOISE

ches que du lait. Avec cela, sous la
jaquette de fourrure, une taille min-
ce à prendre entre les deux mains.
Du pâle ! Du maigre! Et la Franci-
ne qui...

-Maman, embrasse ma femme.
Jacques avait jeté ces mots dans

l'air vif avec toute la fierté, tout le
bonheur d'un homme aimant et ai-
mé. La mère Orvanne posa froide-
ment ses lèvres sur la joue qui lui
etait tendue, et d'un "Bonjour, ma-
dame, arrêta net le "Bonjour, ma
mère" que Suzan allait péniblement

.articuler pour faire plaisir à son ma-
n.

-Bonjour, dit-elle, soudain raidie.
Gaiement, le docteur arrivait por-

tant Rosel en triomphe.
-Vois ton bijou de petite-fille. Ro-

sel passe tes menottes autour du cou
de grand'maman et embrasse-la de
tout ton coeur.

L'enfant ouvrit des yeux immen-
ses, regarda cette femme vêtue de
noir, au teint basané, au visage sé-
vère entouré d'une coiffe blanche à
tuyaux, et se rejeta en arrière.

-Non!
-Vite, Rosel, insista Jacques, c'est

grand'maman.
-Pas maman! bonne! cria la pe-

tite. Non, non, non.
Et, prise de peur, elle se mit à

pleurer, se débattant si bien que Jac-
ques, énervé, la tendit à sa femme: s

-Ma chère, appelez Daisy, ou con-
solez-là, nous allons ameuter le vil- 1
lage. f

-Demain, ce sera mieux ; il faut,
Lu le comprends, qu'elle s'habitue à 1

tation séparée de la route par
cour bordée d'une haute grille.
rez-de-chaussée, un étage autou
quel courait un balcon, des Ina:
des ; le tout avec une ceinture
vieux saules : tel était l'aspect
nouvelle demeure du docteur O
ne.

A l'intérieur, des pièces pe
mais bien aménagées ; une ex
tion, au couchant, sur toute la
ne des montagnes ; une autre, a
vant, sur la plaine, et aussi sui
immense jardin, fouillis d'herbes
broussailles, poussant fratein
ment à leur guise depuis plus:
années.

-Nous serons bien, n'est-ce p
dit Jacques d'un air satisfait.
chalet ressemble à celui que vou
vez habité à Biarritz avec ]
Champvallier, et qui vous pla:
tant.

Elle fit "oui" de la tête, gênée
[a présence de la mère Orvanne
de chambre en chamibre, les sui
pas à pas, s'exclamant devant
meubles, les bibelots posés à la
ble un peu partout par les dom
ques..
-La Francine a quelque

se comme ça!... La Francine a
que chose de plus beau que ça,
sait la paysanne de temps à auta
Et ce nom de "Francine", jeté

si dans leur intimité avec un ao
trange, finissait par agacer la

ne femme, comme le son d'une cl(
êlée résonnant dans l'air pur.
-Qu'est-ce donc que cette "Fra

ne" dont votre mère parle toujoi
emanda-t-elle à son mari quant

nère Orvanne les eut quittés.
-Francine? c'est la fille du pro

taire de notre chalet ; c'est la i
ne que mes parents rêvaient pnoi.
-Ah! oui, je me souviens maii

1ant.

Et une question bien féminine m
a aux lèvres de Suzan
-Est-elle jolie?
Il haussa les épaules.
-Je ne me souviens d'elle



s après nous avec un jeune
de Paris qui rêvait de cons-
i sanatorium et ne le pou-
.s; étant aussi pauvre que
Orvanne. La dot, très ron-
Ille Dourif lui a permis de
son rêve. Pauvre Abel Lor-

le dit fort malade.
le connaissez?

:ois bien. Nous avons été
3 ensemble. Je serai heureux
rrer la main et de causer de
qui me semble si loin.
ux fixes sur le jardin dont
oyait même pas les poussées
.ses, Suzan restait pensive.
a-t-il donc? demanda Jac-

riant. Vous êtes jalouse de
irif?
en ce sens que je ne plais
>tre mère, et que je pressens,
iremière minute, qu'il va y
s heurts entre nous.
:teur devint sérieux.
e mère et fille il y a des
i plus forte raison entre bel-
et belle-fille, surtout quand
'éducation sont totalement

es. Mais, de grâce, Suzan,
>as vous tourmenter à plai-
des riens : une inflexion de

le remarque, un regard, que
Vos rapports avec ma mère,

fréquents, ne seront pas
is. Jouissez donc, sans ar-
isée, de l'air vif des monta-
i repos trouvé dans le calme
nps. Les femmes ont la spé-
es inquiétudes anticipées et
pêtes dans un verre d'eau.
csta silencieuse, il poursui-

lui est certain, c'est que ma
été blessée de s'entendre ap-
onne" par Rosel. A son âge,
ie ce qu'est un baby. Rosel
era vite à la coiffe auver-
ýt grand'mère et petite-fille
l'excellentes amies, j'en suis

eva, ouvrit une des fenêtres,
a à pleins poumons l'air vif,
rfumé de résine et de thym.
i, voyez donc cette nuit
La montagne nous souhaite
renue en se montrant dans
i beauté. Vous, une amante
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passionnée du Beau, comment n'a-
vez-vous pas déjà crié votre enthou-
siasme? Moi, dans mon enivrement,
j'ai dix ans de moins qu'à Paris, et,
déjà, je me sens plus fort. Si Roscob
ne l'avait défendu, je me mettrais de-
main au travail.

Suzan eut un petit sourire, le pre-
mier depuis le début de leur conver-
sation.

-Jacques, soyez bien sage. Nous
devons veiller mutuellement l'un sur
l'autre. Souvenez-vous...

A minuit, très lasse pourtant du
voyage, la jeune femme cherchait
vainement le sommeil au milieu du
flot de pensées tristes qui l'assail-
laient de toutes parts... Jacques, lui,
dormait depuis longtemps.

IV

Chalet des Saules,
Orcines, le... 18..

"May, je reçois à l'instant tes
quelques lignes pleines d'inquiète af
fection, et, vite, je t'envoie cette car,
te. Jacques est fort souffrant, s
souffrant qu'en plus du docteur Lor
dier, que ma belle-mère est allée cher
cher aussitôt, sans demander mon
avis, un médecin de Clermont vieni
tous les deux jours.

"Accès de fièvre causé par une trèe
grande fatigue cérébrale" : voilà Il
résultat de la consultation d'aujour
d'hui.

"J'écris immédiatement à Roscob
"Suzan".

Pour la première fois, depuis hui,
jours, Jacques dormait d'un som
meil tranquille ; le médecin de Cler
mont était parti satisfait de l'éta
de son malade, et le docteur Lordier
reconduit par Suzan jusqu'à la gril
le, venait de laisser comme adieu
des paroles réconfortantes.

Brisée de fatigue par les nuits d'in
somnie, mais l'espérance au cœur, l
jeune femme rentra au chalet, aprè
avoir aspiré quelques instants ave
ivresse l'air très pur qui, venu de l
montagne, se parfumait en baisan
au passage les bois de pins et le

fleurettes des landes. Jacques dor-
mait encore... Mme Orvanne tricotait
i côté du lit, on entendait dans le
silence de la chambre le cliquetis de
ses aiguilles, ce cliquetis qui avait
tant énervé Suzan pendant cette se-
maine d'angoisses.

Quelle inoubliable semaine! Jac-
ques, avec la fièvre, le délire, appe-
lait à toute minute Suzan, Rosel,
parfois sa mère ; puis, débitant des
fragments de discours, il s'agitait,
gesticuý,laiit, pour tomber ensu'Iite
dans unei e-ffrayteli torpeur. MmiIle
Orvanne, affolée,ý bruy ' anIte danLIs
peinle comme un l'est à lat campagne,
amenait des voisins vers le malades
expliqua~it son état, tout en pleu-
rant, tout eni emibrassant son "e
tit", et brisait Ile cour de Sutzani par

11181t aux anémie$ ct uXX uturus~

Anéie,- chllorose, pAlcs couleurs,
neuashéne, tout un cortè-ge dle

Iladt(ies dont il fauit chiercher lec
plus souvent lacas dans l'existeni-
ce fiévreuse qui forme aujourd'hui,
pour bien dets pesnela vie dle
chaque jour. Ces affections, que le
pr-aticien ob)serve cri si grand noil-
bre, et dont lat ténakcité sebl pr-
foi s Inumnaldérivent tolutes
de l'appauvrissement (le l'organis-
Ie, (Iqu'il faut reçonstituer, commeii

on répare les organies d'unile maý,chIine
* détraqut(c. On dote en ce as
comme rconistituanllt d'un11e inlcbmI-
pairable énergie, les cél èbreýs DRA-

GESRECONSITUilANTE4S LA-
CHANCE, qui font merveille. Les

tmalades les plus aitteints ressenitett
-raptlidemeniut une amélioration qui les
aicinle sans. tairder vers lat coln-

LpIète guérison, LevsDAEE R-
CONSTITUJANTES LACHTANCE,

-essentiellement asiia lesie f ati-
,guenit par cela mêmile vil rien l'esto-

mlac. Ne point les confondre avec
-certaines prépa rationsfergeus
iavec lesquelles elles n'ont rien dje
gcommun.
oEn vente partout en fflcons de( ý50

icents. Dépôt général: La Cie. d 1es
t Laboratoires S. I<achance, 87 rue
a S-t-Chiristophle, Montréal.
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-ouvée seule et qu'el-
le dans cette cam-
aurait voulu May
cœur si chaud, le
.u dévouement si

Lie si sûr! May ne
(ves, ni le conduire

auprès d'un malade ; le
cob devait être absent <
il n'avait pas répondu j
lé de Suzan, il n'était pi
me elle l'espérait sans
vouer.

(à suivre)


